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SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS 

N° 10. — OCTOBRE 1900, 

I. 

DE L'INFÉCONDITÉ DE CERTAINES POPULATIONS INDUSTRIELLES. 

ESSAI SUR LA- NATALITÉ DANS LE CVNTON DE CONDÉ-SUR-NOIREAU 

(CALVADOS) [ 1 ] . 

Le problème que je veux essayer de résoudre est celui-ci : 
Nul n'ignore que la natalité française est faible Chacun sait aussi que, par excep­

tion, les ouvriers de la grande industrie présentent généralement une natalité élevée. 
Or, par une exception dans cette exception, qui constitue un retour à la règle générale, 
les ouvriers de la grande industrie dans le groupe Flcrs-Condé-sur-Noireau n'ont 
qu'une natalité faible, inférieure même à la moyenne française Pourquoi? • 

D'abord c'est bien la grande industrie qui existe dans les cantons de Fiers et de 
Condé Les filatures de coton et les tissages sont nombreux et, si quelques-uns de 
ces établissements ne comprennent qu'une centaine d'ouvriers, d'autres par contre 
en comptent de cinq à six cents et même davantage Or, on le sait assez, six cent 
cinquante ouvriers pour un seul établissement est un chiffre rarement atteint, aussi 
bien en Angleterre et en Amérique qu'en France 

Les cantons de Fiers, de la Ferté-Macé et d'Athis contiennent les uns. et les autres 
une fraction importante de population industrielle II* font partie du département 
de l'Orne et leur situation démographique a éfé exposée dans mon travail inti­
tulé « la Dépopulation dans l'Orne » publié en 1898 par le Journal de la Société 
de statistique de Paris. 11 e>t facile, en s'y reportant, de constater que dans toutes 
les communes la natalité est faible ou très faible. Sauf à Fiers même où elle est à 
peu près égale à la movenne de la France entière, elle rote partout au-dessous ou 

(1) Communication faite à la Société de statistique de Pans dans la séance du 1S juillet 190). 
Ira séBIB. 41« VOL,. — fc° 10. 2t 
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beaucoup au-dessous. Généralement aussi la nuptialité est faible ou très faible, et 
partout, sauf à Fiers et dans son faubourg Saint-Georges-des-Groseillers, une dépo­
pulation rapide a enlevé en vingt années une fraction des habitants qui souvent dé­
passe un quart, parfois dépasse un tiers et qui, dans une commune, atteint 43,3 
p. 100. Voici certainement une région où la grande industrie n'a point pour effet 
d'augmenter la densité des hommes. 

Le même phénomène se produit dans le canton de Condé-sur-Noireau et c'est là 
que nous comptons l'étudier : car ce canton, bien que faisant partie du même 
groupe industriel que les précédents, est situé dans le Calvados, où les archives dé­
mographiques ont été soigneusement conservées, tandis que les Mouvements de la 
population et les Étals récapitulatifs des recensements, qui devraient exister en 
double à Alençon et dans les mairies, ont été détruits complètement aux archives 
départementales et presque entièrement dans celles des communes, ce qui rend à 
peu près impossible la recherche des causes. Au contraire, j'ai pu calculer à Caen 
pour la décade 1883-1892 et pour les huit principales communes du canton de 
Condé — celles qui ont moins de 300 habitants étant laissées de côté comme n'of­
frant point une base suffisante aux calculs — non seulement la natalité, la nuptialité 
et la mortalité, mais encore, outre ces trois phénomènes capitaux, la morti-natalité, 
la natalité naturelle, la fécondité des femmes mariées de 15-50 ans, le nombre des 
enfants légitimes pour un mariage, et enfin l'excès des décès sur les naissances et la 
perte de population en vingt ans de 1876 à 1896. 

Ces résultats et les données qui ont servi à les établir ont été groupés dans le 
tableau A ci-après. 11 comprend, outre le canton de Condé, la commune de Saint-
Pierre-du-Regard, qui est située dans le département de l'Orne ; mais qui, n'étant 
séparée de Condé que par le cours du Noireau, fait en réalité partie de la même 
agglomération urbaine et présente, comme on peut l'observer, un état démogra­
phique remarquablement identique. Les données concernant Saint-Picrre-du-Regard 
ont été puisées aux archives de cette commune. 

Afin de bien se convaincre que l'état démographique de ces neuf communes n'est 
pas un simple accident, on a étudié, pour la décade 1873-1882, la nuptialité, la 
natalité, la mortalité et l'excès des décès sur les naissances dans les neuf mêmes 
communes. Avec ces résultats et données a été formé le tableau B. 

Il suffit d'un coup d'œil sur les deux tableaux numériques qui suivent pour s'a­
percevoir que l'état démographique des populations que nous étudions est franche­
ment mauvais. Pour les neuf communes sans exception et pour les deux décades, 
les décès ont partout et toujours dépassé les naissances. La natalité est faible ou 
très faible, la mortalité n'en est pas moins supérieure à la moyenne française. 

Pendant la décade 1883-1892, la natalité la plus élevée se rencontre dans la com­
mune de Condé, où elle atteint seulement 21,9. A Saint-Pierre-du-Regard, elle est 
de 21,3, tandis que la mortalité est de 25,7 et de 25,6 dans chacune de ces deux 
communes. Dans quatre communes, la natalité reste au-dessous de 15 ; elle descend 
à 11,8 dans la commune de Proussy. 

Pendant la décade précédente, 1873-1882, la natalité était à peu près aussi mau­
vaise. Elle atteignait son maximum à Lassy avec 21,9 et à Saint-Pierre-du-Regard 
avec 21,8 naissances pour 1000 habitants, chiffres notablement inférieurs à la 
moyenne française de cette époque Elle n'était que de 20,8 à Condé. Dans les 
autres communes, elle variait du minimum 12,7 au maximum 18,6. 
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TABLEAU B. 

Canton de Gondé-sur-Noireau. 

Décade 1873-i882. 

Recensements. Excè» 
des 

Communes* „—«•»_——— Mariages. Naissances. Décès. Hiptialilé. RaUIilé. Mortalité. uaissances 

1876. 1881. , "J". 
les décès. 

Condé 7 350 7 279 594 1 52G 1812 8,1 20,8 24,7 —286 
Lassy 864 781 71 181 195 8,1 21,9 23,6 — 14 
Lénault 408 380 30 50 '86 7,6 12,7 21,8 — 36 
Proussy 576 577 43 91 106 7,4 15,9 18,3 — 15 
Saint-Germain-du-Crioult. . 1306 1223 99 198 295 7,8 15,6 23,3 — 97 
Saint-Jean-le-Blanc . . . . 872 828 47 150 193 5,4 17,6 22,7 — 43 
Saint-Pierre-la-Vieille . . . 717 701 51 132 177 7,1 18,6 24,9 — 45 
Saint-Vigor-des-Messerets. . 627 549 43 87 138 7,3 14,7 23,4 — 51 
Saint-Pierre-du-Regard. . . 2 019 2 032 160 443 473 7,8 21,8 23,3 — 30 

Partout la mortalité était supérieure à la natalité, cependant l'écart était moindre 
dans cette décade que dans la suivante : le maximum, en effet, n'atteint nulle part 
25 décès p. 1 000 habitants, tandis que ce taux est dépassé dans trois communes 
pendant la décade la plus récente. La mortalité est donc en progrès et, par contre» 
la natalité est en légère diminution. La santé démographique du canton de Condé, 
telle qu'elle résulte de la balance des naissances et des décès, est non seulement 
mauvaise, elle empire visiblement sous nos yeux. La mortalité est exagérée et elle 
est en voie d'augmentation ; la natalité est insuffisante et elle décroît encore. 

Examinons successivement les trois facteurs de la natalité générale, c'est-à-dire 
la nuptialité, la fécondité des mariages et la natalité naturelle. 

Pendant la décade 1883-1892, la nuptialité est généralement inférieure à la 
moyenne française. Il n'y a que deux communes où il en soit autrement. Dans trois 
communes, dont Condé et Saint-Pierre-du-Regard, elle est de 7,3; dans les autres 
communes, elle varie de 5,5 à 7,0. Si l'on se rapporte au tableau B, on voit que la 
nuptialité était sensiblement plus élevée pendant la décade antérieure. 

Dans la plupart des communes, elle était alors satisfaisante et ne descendait au-
dessous de 7 mariages p. 1 000 habitants que dans une seule commune. 

L'abaissement de la natalité d'une décade à l'autre est donc amplement expliqué 
par l'abaissement de la nuptialité. 

Quant à l'état même de la natalité pendant la décade la plus récente, sa faiblesse 
s'explique non seulement par l'insuffisance de la nuptialité ; mais encore, et pour la 
plus grande part, par l'insuffisante fécondité des mariages. Nulle part on n'observe 
trois naissances légitimes pour un mariage. Le maximum de 2,7 et 2,8 se produit à 
Condé et à Saint-Pierre-du-Regard. Trois communes présentent moins de deux en­
fants légitimes pour un mariage. 

L'insuffisantefécondité du mariage dan« la population que nous étudions apparaît 
encore d'une manière plus saisissante si l'on se demande combien il se produit de 
naissances légitimes en un an pour 1 000 femmes mariées de 15-50 ans. L'on sait 
assez, mais il est bon, néanmoins, afin d'avoir un terme de comparaison, de rappe­
ler que 1 000 femmes mariées de cet âge donnent en Italie 242 naissances, ert 
Prusse 271, en Norvège 274, en Wurtemberg 290 et en France 166. A Condé, ce 
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chiffre descend à 133 et à Saint-Pierre-du-Regard à 131, et c'est le maximum du 
canton : car il existe bien une commune où il atteint 145, mais cela est dû à une 
erreur évidente dans le recensement des femmes mariées en 1886. Dans toutes les 
autres communes nous trouvons des chiffres extrêmement bas, 112, 109, 108,102, 
92 et enfin le minimum 80 dans la commune de Proussy. C'est une des cotes les 
plus basses que j'aie jamais observées dans toute la France en mesurant ce phéno­
mène démographique. 

Le troisième facteur de la natalité générale, je veux dire la natalité naturelle, est 
plutôt actif. Si l'on se demande combien il naît d'enfants naturels pour cent nais­
sances légitimes, l'on ne trouve qu'un chiffre faible à Saint-Pierre-du-Regard, à 
Proussy et à Condé ; mais partout ailleurs, la proportion est normale ou supérieure 
à la moyenne française. 

En somme, la faiblesse de la natalité générale dans les communes que nous étu­
dions tient pour une part à l'insuffisance de la nuptialité et pour une autre à l'in­
suffisante fécondité des mariages. 

La cause principale de l'excès des décès sur les naissances est l'insuffisance de là 
natalité générale et la cause accessoire, l'exagération de la mortalité. 

La cause de la dépopulation qui a été, pour les neuf communes étudiées, de 1 276 
habitants en vingt ans, de 1876 à 1896, est entièrement attribuable à l'excès des 
décès sur les naissances. Cet excès, qui a été de 617 pendant la décade la plus an­
cienne et de 703 pendant la plus récente, a été au total de 1 320 en vingt ans, dépas­
sant de 44 unités le nombre des habitants disparus. Les deux périodes de vingt ans 
ne coïncident point entièrement. De leur comparaison résulte néanmoins cette con­
viction que, chez les populations que nous étudions, le chiffre des immigrants dé­
passe quelque peu le chiffre inconnu des émigrants et que la dépopulation qui s'ob­
serve tient uniquement à l'excès croissant des décès sur les naissances. 

Tels sont les résultats de l'examen de nos deux tableaux numériques. Dans la 
recherche des causes, la démographie pure nous laisse en ce point. Pour aller plus 
loin, il nous faut le secours de l'ethnographie, que Ton ne peut connaître que par 
l'observation sur place des populations. 

Le canton de Condé occupe au cœur du Bocage normand un territoire montueux, 
s'élevant de 80 mètres environ au confluent de la Vère et du Noireau, à plus de 260 
dans les collines qui le bornent vers le nord. La terre, plutôt médiocre, devient tout 
à fait mauvaise sur les hauteurs et ne comporte plus aucune culture. Elle est du 
reste très inégalement peuplée. Tandis qu'à Proussy, par exemple, il revient à 
chaque habitant une étendue superficielle de 2,,a58 ares, 2 hectares à Lénault, 
lha75 ares à Lassy, il ne revient que 51 ares à chaque habitant de Saint-Pierre-du-
Regard et seulement 18 ares à chaque habitant de Condé. La grande et la petite 
industrie, le commerce et les nombreuses professions que nécessite la vie urbaine 
amènent une densité que la qualité du sol n'aurait jamais permise. 

Au point de vue anthropologique, la population comprend deux races principales 
que ni les siècles passés en présence, ni les mariages inévitables ne sont parvenus à 
fondre. Une minorité de race normande à la peau blanche, aux cheveux blonds ou 
roux, aux chairs molles, se maintient inaltérée au milieu d'une majorité d'hommes 
aux cheveux bruns, aux lèvres minces, au profil coupant, dont le teint incolore et 
le< ti^u* serré* semblaient à première vue un effet du sol el du climat. 
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Mais la race est sans influence sur la natalité ; tous les hommes dans les mêmes 
circonstances raisonnent pareillement, dirigent leur conduite de la même manière 
et sont sujets à la contagion des mêmes appréciations. 

Une différence qui semblait à priori devoir exercer une action beaucoup plus 
considérable sur la natalité est celle qui existe dans les professions qui font vivre la 
majorité des habitants de chaque commune. Ainsi certaines communes n'ont point 
du tout de grande industrie, la population y vit de l'agriculture, du petit commerce 
et de la petite industrie. 

Ce sont La Chapelle-Engerbold, Saint-Jean-le-Blanc, Lénault, Lassy, Saint-Vigor-
des-Messerets, Saint-Pierre-la-Vieille. Deux autres, Proussy et Saint-Germain-du-
Crioult, ont une faible minorité d'ouvriers de la grande industrie. Enfin Condé et 
Saint-Pierre-du-Regard en présentent une proportion considérable. Les communes de 
la première catégorie sont, par rapport à celles de la seconde et surtout de la troi­
sième, ce que, dans les expériences de physiologie, on nomme des témoins : elles 
montrent ce que serait le niveau général de la natalité dans la région, dans le cas 
où la grande industrie n'y existerait point. 

Or, dans ces communes témoins, la natalité est faible ou très faible, la nuptialité 
faible, la fécondité des mariages très faible et la mortalité exagérée. Les campagnes 
de cette partie du Calvados sont très analogues par leur aspect à celles du départe­
ment de l'Orne qui les avoisinent et qui leur sont encore semblables par leur état 
démographique. 

Les deux communes de Saint-Germain-du-Crioult et de Proussy méritent d'être 
étudiées avec quelque détail comme présentant à leur maximum les deux phéno­
mènes caractéristiques des populations agricoles du canton : la dépopulation et 
l'abaissement de la natalité. 

Saint-Germain-du-Crioult comptait 1 546 habitants en 1846 ; il n'y en avait plus 
que 1 057 en 1896 et, ce nombre ayant diminué depuis, la population n'atteint cer­
tainement pas mille habitants à l'heure actuelle. Mais c'est surtout de 1866 à 1896 
que la dépopulation a été rapide, la commune a perdu dans ces trente ans 451 ha­
bitants, en partie par émigration ; mais principalement par excès des décès sur les 
naissances. 

Pendant les trois dernières décades figurant aux tables décennales, cet excès a 
été de 285. La natalité était successivement de 16,3, de 15,6 et de 14,4, tandis 
que la mortalité, supérieure à la moyenne française actuelle, était de 23,0, de 23,3 
et de 23,8. 

La commune, cependant, située sur une hauteur, sans bois ni marécages, est 
saine, les habitations sont propres et bien entretenues, les toitures de chaume ou 
d'ardoise sont en bon état ou nouvellement refaites. On observe une proportion no­
table de maisons neuves avec des jardins entourés de murs et d'espaliers ou de haies 
vives de charme et d'aubépine, toujours tondues avec soin. Le sol est médiocre, 
mais assez bien ou même bien cultivé en herbages, prés et labours, vergers de 
pommiers et de grands poiriers à cidre, jardins, petite ou moyenne culture, petite 
ou moyenne propriété. L'aisance est générale; pas un mendiant, pas trace de ruines 
en dépit de la dépopulation. Le déboisement seul est excessif; il ne va pas toutefois 
jusqu'à enlever au paysage sa grâce, au moins dans la première partie de l'été. 
Ailleurs, la dépopulation coïncide avec la gène et la décadence économique ; ici au 
contraire, elle coexiste avec l'aisance, le progrès, l'amélioration et l'extension, aux 
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dépens des bois, de la culture, l'amélioration du logement, du vêtement, de la 
nourriture, de l'instruction, de la viabilité et des moyens de communication avec 
les villes. On est forcé de constater que l'augmentation de tous ces biens n'a empê­
ché ni l'augmentation de l'émigration ni l'augmentation de la mortalité. Pendant les 
deux premières décades du siècle, avec une population plus considérable, une agri­
culture moins productive, il y avait un excédent de 181 naissances sur les décès. 

Aujourd'hui la moitié seulement des habitants vivent de l'agriculture, l'autre 
moitié vit du petit commerce, de métiers divers et aussi de la grande industrie. 

Il existe en effet sur la rivière qui sépare Saint-Germain de Proussy une filature 
occupant environ cent dix ouvriers de la première de ces communes et une dizaine 
de la seconde. Sur les cent dix ouvriers habitant Saint-Germain un tiers à peine ap­
partiennent au sexe masculin, plus des deux tiers sont des femmes dont beaucoup 
sont célibataires. 

Pour ces cent dix ouvriers de la grande industrie, le tableau récapitulatif du re­
censement de 1886 n'accuse que soixante-cinq personnes, vieillards, femmes ou 
enfants, vivant avec eux ou de leur travail. Et ce fait, si invraisemblable qu'il pa­
raisse au premier abord, n'est pas inexact. Il tient, d'une part, à l'extrême infécon­
dité des ménages, et d'autre part à ce que la famille industrielle n'existe pas. Si un 
membre d'une famille va travailler à l'usine, les autres vivent habituellement d'une 
autre profession, agriculture, commerce ou petite industrie, et c'est du travail de 
ceux-ci que subsistent ceux de leurs proches qui sont hors d'état de travailler, par 
suite de leur âge ou de leurs infirmités. 

L'émigration s'explique en grande partie par l'évolution industrielle. 
Il y a trente ans seulement, alors que la filature de coton existait déjà avec son 

importance actuelle, trois cents tisserands à domicile travaillaient à Saint-Germain. 
Aujourd'hui il n'en existe presque plus. Les jeunes gens émigrent vers les villes, 
principalement vers le commerce. Us,n'osent pas aspirer aux professions libérales, 
n'ayant pas assez de fortune ni d'instruction. Mais les parents tiennent à ce que les 
enfants aient le certificat d'études primaires, convaincus que, plus ils sauront, plus 
ils auront chance de s'élever sur les degrés de l'échelle sociale. 

Proussy est le type de la commune agricole de cette région. Il y existe à la vérité 
quelques ouvriers de la grande industrie ; mais il n'y a plus que deux tisserands à 
domicile, il n'y a que très peu de petit commerce et de petite indus!rie et l'on peut 
compter que, sur les 486 habitants qui constituaient sa population lors du dernier 
recensement, 400 vivent de l'agriculture. 

Cette commune forme un territoire de 1 258 hectares qui commence à un kilo­
mètre de Condé. C'est un plan incliné vers le sud dont la partie supérieure dépasse 
260 mètres et dont la plus basse sur la Druance descend à moins de 100 mètres d'al­
titude. La partie septentrionale semble avoir été longtemps une lande comme en 
témoignent les noms de Haute-Bruyère et de Basse-Bruyère portés par deux ha­
meaux. 11 existe même actuellement encore des landes sur les hauteurs et quelques 
mauvais bois. Une partie des terres est fort médiocre, le sol manque et le défaut 
d'eau empêche de faire des herbages. La valeur vénale pour les bruyères est de 
100 à 200 fr. l'hectare seulement et la valeur locative est nulle. Les terres les meil­
leures ont pour valeur vénale 2 000 fr. l'hectare et pour valeur locative 100 fr. Le 
métayage est inconnu. Le fermage des plus grande* exploitations qui atteignent au 
plus une étendue de cinquante hectares et comprennent nécessairement sur ce sol 



— 328 — 

montueux des terres de qualités fort diverses, est de 3000 fr., soit 60 fr. par hec­
tare; la valeur vénale serait à peu près de 1 500 fr. La valeur vénale et la valeur 
locative ont diminué l'une et l'autre ; mais beaucoup moins que dans le reste de la 
Normandie. C'est un fait qui surprend d'abord, étant donné qu'il s'agit de terres 
labourables. Mais il s'explique au moins partiellement par la prédominance, sur la 
plus grande partie du territoire de la commune, du faire-valoir direct ; l'épargne des 
petits et des moyens propriétaires, toujours désireux de s'agrandir, contribue à re­
tarder l'abaissement des prix du sol. 

Les prix de la main-d'œuvre agricole sont intéressants à connaître. Ils sont restés 
faibles en dépit de ceux très supérieurs qui sont payés à la main-d'œuvre indus­
trielle. Ainsi les gages d'une servante de ferme varient de 50 à 300 fr. ; ceux d'un 
domestique de ferme de 50 à 350 fr., outre le logement et la nourriture. La jour­
née du faucheur est seulement de 2 fr. outre sa nourriture, tandis que, sur tels 
autres points du Calvados, elle est de 7 ou 8 fr., plus une nourriture beaucoup plus 
substantielle. 

En été, les ouvriers font cinq repas. La soupe de graisse à six heures du matin; à 
neuf heures, un morceau de pain avec un peu de lard ou de beurre ; à midi, le dîner 
comprenant toujours de la galette de sarrasin avec du lard bouilli ou un ragoût de 
viande aux pommes de terre ; à cinq heures un morceau de pain avec du beurre ; 
à sept heures, la soupe de graisse. 

En hiver, la journée d'un ouvrier est de 1 fr. ou de 1 fr. 25 c., plus la nourriture ; 
mais il chôme une partie du temps. Les femmes qui sont couturières ou blanchis­
seuses trouvent à s'employer presque tous les jours, les autres jamais. Dans ces con­
ditions la vie d'un ouvrier agricole et de sa femme obligés de payer le loyer de leur 
maison et d'élever leurs enfants serait intenable. Heureusement, ils sont presque tous 
petits propriétaires, possèdent une maison, avec une cour, un verger, des volailles 
et parfois une vache. 11 s'en faut que la petite propriété soit un remède infaillible 
contre l'émigration rurale. A Proussy même, qui comptait 867 habitants en 1846, 
elle n'a pas empêché le départ de nombreuses familles ; mais l'on doit penser que 
ce sont principalement celles qui n'étaient pas propriétaires. 

Si cette commune a perdu 381 habitants en cinquante ans, l'excès des émigrants 
sur le chiffre inconnu des immigrants n'a cependant été que de 135, la dépopulation 
est due à l'excès des décès sur les naissances qui, pendant le même laps de temps, 
a atteint le chiffre de 246. 

Pendant la première décade du siècle, les naissances dépassaient les décès de 94; 
elles les dépassaient encore de quelques unités jusqu'en 1832. Mais à partir de cette 
date la mortalité a constamment dépassé la natalité, non que la mortalité soit exces­
sive, au contraire elle est souvent faible pour l'époque ou même absolument parlant; 
mais la natalité est misérable. 

Le recensement de l'an VIII attribue à la commune de Proussy 968 habitants. Elle 
en comptait alors plu* qu'elle n'en a jamais eus depuis et deux fois à peu près au­
tant qu'aujourd'hui. Au recensement de 1806, elle en avait 945. En prenant ce 
chiffre comme diviseur pour la première décade, on trouve que la nuptialité était 
alors de 6,4, la natalité de 8,4 et la mortalité de 18,5. La nuptialité et la mortalité 
étaient dès lors faibles comme elles le resteront par la suite pendant plusieurs dé­
cades; mais la natalité était encore satisfaisante. 

Pour la seconde décade, si Ton prend comme diviseur, à défaut de recense* 
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ment en 1816 et 1821, le chiffre moyen entre celui de la population en 1806 et 
celui de la population en 1826, soit 926 habitants, on trouve une nuptialité extrê- ' 
mement faible de 4,6, une mortalité faible de 21,7 et une natalité déjà très affaiblie 
de 22,2. 

Dans la décade 1823-1832, la natalité était de 21,2 p. 1 000 habitants, produit 
d'une nuptialité faible de 6,2 mariages seulement p. 1 000 habitants et d'une fécon­
dité des mariages assez satisfaisante de 3,4. La mortalité, très faible pour l'époque, 
n'était que de 18,7. 

Pendant la décade 1833-1842, la natalité s'abaisse à 18,5. C'est le produit d'une 
nuptialité très faible de 5,3 et d'une fécondité des mariages qui se maintient au tajux 
de 3,4 comme pendant la décade précédente. La mortalité, qui commence à dépas­
ser la natalité, est de 20,7 décès p. 1 000 habitants. 
• Pendant la décade 1843-1852, nous trouvons à Proussy, en regard d'une morta­
lité faible de 19,2 décès p. 1 000 habitants, une natalité de 15,4 seulement, produit 
d'une nuptialité de 7,1 multipliée par une fécondité nuptiale de 2,1. Encore ce der­
nier chiffre n'est-il obtenu qu'en comptant comme si elles étaient légitimes les nais­
sances naturelles à la vérité extrêmement rares qui se sont produites pendant ces 
dix années. Il y a un demi-siècle déjà l'abaissement de la natalité était extrême et 
dû à l'infécondité des mariages. 

Pendant la décade 1853-1862, la mortalité s'est un peu accrue; elle est de 21,3, 
mais la natalité n'est plus que de 14,9, produit d'une nuptialité faible de 6,4 et 
d'une fécondité des mariages de 2,3. 

Pendant la décade 1863-1872, qui comprend les deux années de la guerre, la 
mortalité se relève à 26,8 et la natalité s'abaisse à 12,7. Les décès sont presque 
doubles des naissances. La nuptialité s'est relevée jusqu'à 8,7, maximum qu'elle 
n'avait jamais connu et qu'elle n'a jamais atteint depuis. La fécondité des mariages 
par contre descend au minimum de 1,4 enfant pour un mariage. 

Pendant la décade 1873-1882, la mortalité s'améliore à 18,3 et la natalité est de 
15,9, produit d'une nuptialité de 7,4 et d'une fécondité des mariages de 2,1. 

Enfin pendant la dernière décade terminée en 1892, et qui est sans comparaison 
la plus mauvaise du siècle, la mortalité qui est de 22,4 est presque double de la na­
talité qui n'est plus que de 11,8. C'est le produit d'une nuptialité très faible de 5,5 
mariages seulement p. 1 000 habitants et d'une fécondité nuptiale de 2,1, comme 
pendant la décade précédente. L'infécondité des mariages n'est point du reste ra­
chetée par la fécondité naturelle. Aujourd'hui comme il y a cinquante ans, il ne se 
produit qu'un très petit nombre de naissances naturelles dans cette commune. 

Ainsi tous les phénomènes de la vie collective se ralentissent et, conformément à 
ce qui est habituel chez les populations épuisées où la source de la vigueur semble 
tarir, la mortalité seule se relève ; la dépopulation, à la fois par émigration et par 
excès des décès sur les naissances, est devenue un fait normal, une maladie chro­
nique. Comme le temps par lui-même n'engendre point la vieillesse chez les collec­
tivités humaines, il faut sans doute réserver le nom de races vieillies à des popula­
tions telles que celles-ci où la croissance a depuis longtemps cessé et a été remplacée 
par une prédominance de plus en plus accusée de la désassimilation sur l'assimila­
tion. 

La commune de Proussy est, de toutes celles du canton de Condé-sur-Noireau, 
celle où cet état se montre le plus accusé. On ne peut être sur qu'il s'aggravera;-
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mais il est bien certain qu'il peut s'aggraver encore. Nous ne voyons pas de cran 
d'arrêt. 

En effet, il n'est pas de limite à l'infécondité des mariages, il n'en est pas à l'abais­
sement de la nuptialité et de la natalité, et si l'émigration rurale en trouve une dans 
l'intérêt bien entendu des émigrants, il faut bien avouer qu'elle est loin d'être 
atteinte. Ce qui le prouve, c'est que l'exploitation du sol n'est nullement négligée. 
Étant donné l'état de nos connaissances ou plutôt de notre ignorance en agriculture, 
la terre y est à peu près aussi bien cultivée qu'elle peut l'être et ses quatre cents 
habitants de population agricole sont plus que suffisants à lui faire donner tout ce 
qu'elle peut produire. 

Dès aujourd'hui l'ouvrier agricole est médiocrement payé en été et chôme sou­
vent en hiver. Les jeunes gens préfèrent être domestiques et les jeunes filles être 
bonnes à la ville. Ils ne gagnent pas beaucoup plus, mais ils ont moins de peine, 
moins d'effort musculaire, sont mieux nourris, évitent la boue et l'humidité perpé­
tuelle, enfin participent à quelques-uns des plaisirs de la vie urbaine. 

Les jeunes hommes qui savent un métier sont plus assurés de trouver du travail 
dans les villes et d'obtenir des salaires plus élevés. Us ont donc un intérêt réel à 
émigrer. 

Cette émigration, sans doute, est toujours regrettable au point de vue de la vigueur 
démographique des communes, parce que l'idéal de toute collectivité est d'avoir le 
plus d'hommes possible ayant chacun le plus de valeur possible. Une commune qui 
laisse fuir ses habitants s'anémie et perd de son importance ; mais il est fatal 
qu'elle subisse cette diminution, tant qu'elle ne sait pas leur fournir des motifs écono­
miques et moraux de rester sur le sol natal : un emploi lucratif de leur énergie et 
le développement satisfaisant de leurs facultés. 

Toutefois, l'industrie agricole dans la plupart des cas ne perd rien à leur départ. 
Mille hectares de terre peuvent être labourés aujourd'hui d'une façon satisfai­
sante avec moins d'hommes et de femmes qu'il y a cent ans. Le nombre de travail­
leurs agricoles nécessaires pour fournir du pain, de la viande, des légumes à une 
population de 1 000 habitants a considérablement diminué, grâce surtout à l'amé­
lioration de la vicinalité, des animaux de trait, des charrues, charrettes et autres 
instruments aratoires. Il diminuera encore pour peu que l'outillage continue de se 
perfectionner et que la division du travail s'introduise dans l'agriculture comme il a 
fait dans l'industrie. Or cela arrivera certainement : il se formera des entrepreneurs 
de transports, de labourage, de semage au semoir et de récoltage, comme il existe 
déjà des entrepreneurs de fauchage et de battage mécanique, qui économisent tant 
de main-d'œuvre. Cette évolution, à mesure qu'elle s'accomplira, libérera de l'escla­
vage de la glèbe un nombre toujours croissant des habitants qui y demeuraient 
attachés. Mais elle permettra en même temps urte dépopulation progressive des 
communes rurales ; elle la rendra même inévitable s'il ne se trouve des hommes 
d'initiative pour inventer de nouvelles sources de produits fournissant un travail 
rémunérateur aux bras inoccupés. 

Les souhaits que l'on peut former et les espérances que l'on peut nourrir à cet 
égard sont affaire de sentiment; la piété envers la patrie conseille de les entretenir. 
Quant à la science, son devoir est de constater que les communes agricoles du 
canton de Condé, dont Proussy est le type le plus représentatif, sont dans un lamen­
table état démographique, et que tel serait probablement aussi l'état des communes 
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vivant en partie de la grande industrie, si elle ne s'y était développée. Connaissant 
désormais suffisamment les populations témoins, examinons en détail les populations 
industrielles. 

Condé et son faubourg Saint-Pierre-du-Regard sont les deux seules communes 
du groupe que nous étudions qui présentent une notable proportion de population 
vivant de la grande industrie. En dépit des divisions administratives et en consé­
quence de leur unité géographique comme de leur similitude démographique, il 
faut les regarder comme un seul tout, comme une collectivité de 8 600 habitants 
environ, dont moins de 900 vivent directement ou indirectement de l'agriculture, 
tandis que plus de 7 700 vivent de la vie urbaine, des professions libérales, du com­
merce, de la petite ou de la grande industrie. 

A Saint-Pierre, la terre, médiocre ou mauvaise, mais assez bien cultivée, se loue 
de 60 à 65 fr. l'hectare et nourrit une population de 35 habitants par kilomètre 
carré, qui vit dans des conditions fort semblables à celles que nous avons consta­
tées dans la commune de Proussy. 

A Condé, la population agricole est très diversement évaluée par les divers recen­
sements ; il est à penser que son chiffre le plus probable est d'environ 500 per­
sonnes, qui se répartissent sur un territoire cultivable de mille hectares, de sorte 
que la densité kilométrique est approximativement de cinquante habitants. Il est 
naturel que la minorité agricole de Condé-Saint-Pierre n'ait point une natalité plus 
élevée que les populations agricoles des communes limitrophes, puisqu'elle présente 
le même genre de vie, la même densité faible, le même état économique, les mêmes 
salaires, la même alimentation, le même logement, la même manière de se vêtir et, 
pour autant qu'il est possible d'en juger, la même mentalité. 

Les 3 000 à 3500 habitants qui, à Condé et à Saint-Pierre, vivent des professions 
libérales, du commerce et de la petite industrie forment la population urbaine pro­
prement dite. Elle ne diffère point pour son état économique non plus que pour son 
état ethnographique ou moral des autres populations urbaines de l'Orne et du Cal­
vados ou même de la plupart des petites villes et des villes moyennes de la France ; 
il n'y a point lieu de s'étonner si sa natalité est semblable à la leur. 

Reste à résoudre le problème qui est l'objet même de ce travail : trouver les rai­
sons pour lesquelles la fraction de la population qui vit de la grande industrie n'a 
point une fécondité capable de relever le niveau de la natalité générale et n'exerce 
point, comme il arrive ailleurs, par son exemple, une influence capable d'entraîner, 
tout au moins chez le surplus de la population ouvrière, le relèvement de la fécon­
dité jusqu'à un niveau pareil au sien. Ces raisons sont multiples, mais toutes se 
ramènent à celle-ci : la population ouvrière de Condé ne peut avoir une natalité 
particulière parce qu'elle n'a point de mentalité particulière. Nous allons exposer 
les faits qui motivent cette conclusion. 

D'abord examinons la question de nombre. Tandis que, dans les grandes villes 
industrielles du Nord ou de la Seine-Inférieure, la population ouvrière forme l'im­
mense majorité de la population, ici elle n'en forme guère plus de la moitié. 

Il existe sur le territoire de la commune de Condé une filature et six tissages mé­
caniques occupant en\iron quinze cents ouvriers, dont les deux tiers habitent Condé 
et dont un tiers vient chaque jour de Saint-Pierre-du-Regard ou de Montilly, autre 
commune de l'Orne, limitrophe de Condé. En outre, une centaine d'ouvriers habitant 
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le territoire de Condé vont travailler dans les usines de la vallée de la Vère On peut 
donc compter comme habitant Condé environ 1100 ouvriers de la grande industrie, 
soit un dixième de la population totale. 

Le nombre des ouvriers d'usine habitant Saint-Pierre-du-Regard et allant chaque 
jour porter leur travail soit à Condé, soit dans les nombreuse* usines de la vallée de 
la Vère, qui, bien que situées dans le canton d'Athis, sont sur la limite de leur com­
mune, est de sept cents environ C'est donc pour Condé-Saint-Pierre un total de 
1 800 ouvriers travaillant effectivement dans les usines; ce n'est point le total de là 
population ouvrière Pour l'obtenir, il faut joindre à ce chiffre celui des habitants 
vivant avec eux et de leur travail, comme, d'autre part, il faudrait, si l'on voulait 
évaluer, du point de vue économique, la puissance de production de l'industrie de 
Condé, joindre aux sept usines situées sur son territoire les huit ou dix que les pa­
tron* condéens possèdent en dehors de leur canton Mais il ne s'agit ici que de la 
population 

S'il n'est pas facile de connaître le chiffre exact des ouvriers travaillant effective­
ment en présence des variations considérables qui existent d'un recensement à 
l'autre, il est encore beaucoup plus difficile d'évaluer le nombre des vieillards, des 
femmes ou des enfants habitant avec le* ouvriers et vivant de leur salaire Ici l'im­
perfection des documents officiels n'est plus attribuable seulement à un dépouille­
ment défectueux des bulletins individuels, mais à de réelles difficultés d'interpréta­
tion 

La plupart proviennent de ce qu'il n'existe que peu de familles à Saint-Pierre et 
moins encore à Condé qui vivent exclusivement de la grande industrie Sur cinq 
membres d'une famille en état de travailler, il est rare que tous travaillent dans les 
usines; presque toujours l'un au moins, souvent deux ou trois, parfois quatre, de­
mandent leur subsistance à quelque autre travail. 

En général, la grande industrie occupe beaucoup plus de femmes que d'hommes. 
Voici, d'après les listes nominatives, quelques types de familles ouvrières : 

1° Le mari est couvreur, plafonneur, maçon, terrassier, forgeron, cordonnier ou 
boulanger, la femme est tisseuse, deux enfants en bas âge sont sans profession et 
vivent du travail de leurs parents. On ne sait si l'on doit les rattacher à la petite 
industrie ou à la grande, d'autant plus qu'en pareil cas le travail de la mère est 
souvent plus lucratif que celui du chef de famille ; 

2° Le mari est journalier, peintre en bâtiment, corroyeur, la femme s'occupe du 
ménage, un vieillard et trois jeunes enfants restent à la maison, les trois aînés tra­
vaillent à l'usine. Il est encore assez difficile de savoir sous quelle rubrique placer 
ceux des membres de la famille qui ne touchent point de salaire ; 

3° Une veuve ayant cinq enfants, journalière agricole, emoie les trois aînés tra­
vailler dans une filature ; on ne sait pas exactement du travail de qui vivent les deux 
jeune* On peut se demander s'ils doivent être comptés comme vivant de l'agricul­
ture ou de l'industrie textile. 

(A suivre.) Arsène DUMONT. 


